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	En un verre, tellement de vies…
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	À ma grande sœur,

	que j’aime du plus profond de mon cœur



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Une vie n’en touche pas qu’une…

	 

	Pas une seule cicatrice sur mon cœur n’a été faite par un ennemi. Elles viennent toutes de personnes que j’ai purement aimées.

	Inconnu

	 

	 

	Une vie ne souffre jamais seule : chaque larme versée fait trembler d’autres cœurs.

	Inconnu


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	J’ai débuté la rédaction de cette autobiographie l’été précédent mes 15 ans, 9 mois après le décès de ma sœur. Ce livre raconte toute la souffrance que ma sœur a traversée avant de quitter cette Terre, qui abrite le bonheur tout autant que l’horreur !

	Étant en pleine adolescence durant cette phase difficile qu’a traversée ma famille, je me suis posé énormément de questions et mon caractère a beaucoup changé, après avoir vécu ce à quoi on ne s’attend jamais, ce qu’on ne pense arriver que chez les autres, ce qui nous paraît impossible.

	J’aimerais vous faire part de l’année et demie qui a précédé l’événement qui a bouleversé ma vie à jamais. J’aimerais que ce livre interpelle des gens ou les sensibilise. J’espère que mon point de vue sur tout ça pourra aider des personnes qui vivent aussi des épreuves de vie ou qui vivent des drames en tant que sœur.

	J’écris ce livre dans le but de me délivrer de mes démons et de me soulager le cœur, car les événements que j’ai traversés se sont enchaînés les uns après les autres. L’écriture me permet d’avancer dans mon deuil, pas à pas, avec toutes ces épreuves de vie auxquelles j’ai dû faire face. J’écris essentiellement pour moi, mais publier ce livre, c’est partager mon histoire. C’est l’envie de toucher, de transmettre mes sentiments. Mais surtout, ce livre est aussi un hommage à ma sœur, ma grande sœur, en me battant contre ce qui l’a complètement brisée.
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	Ma vie d’avant

	 

	 

	 

	Je m’appelle Apolline, quand je suis née, il était 3 h 30 du matin. Et c’est à ce moment-là, le 30 septembre 2007, que mon incroyable début de vie a commencé !

	Jusqu’à mes 5 ans, tout a été parfait pour moi ! J’avais eu une vie de princesse même si ça, je m’en suis surtout rendu compte bien plus tard. Je suis née au Luxembourg, mais ma famille possède une propriété en Belgique à la campagne, elle se situe en forêt et nous étions souvent les seuls à cette époque-là à y aller. J’ai donc été élevée dans la nature, j’y ai passé tous mes week-ends et pratiquement toutes mes vacances. C’est là-bas que ma sœur et moi avons grandi et que j’ai développé mon amour inconditionnel de la nature, des animaux sauvages, des paysages et que nous avons appris les règles de la vie. C’est aussi là-bas que nous nous sommes vraiment épanouies. Cette propriété s’appelle le « Bois des Marais ». Et c’est dans cette maison de campagne que j’ai mes plus beaux souvenirs d’enfance, notamment avec mes cousins, cousines et plus particulièrement mes deux moitiés, qui avaient pratiquement le même âge que moi et ma sœur, Éloïse.

	À ce moment-là de ma vie, mon frère n’était pas encore né et j’avais une relation normale de sœurs qui s’aiment, qui jouent ensemble et qui se chamaillent souvent avec Éloïse, ma sœur aînée de 3 ans et 8 jours. Je n’avais encore que deux petites cousines du côté de mon père dont j’adorais m’occuper et déjà une grande famille pleine de petits enfants du côté de ma mère. Mes deux cousines les plus proches jouaient avec moi les anges dans la crèche vivante que nous reconstituions chaque année pour les fêtes de Noël chez mes grands-parents maternels. Nous étions le trio aux visages d’anges qui réunit devenait les petits démons de la famille. Nous nous entendions à merveille, entre nous il y avait une incroyable complicité, même si nous avions des petites disputes de temps en temps, ce n’était que des désaccords de petites filles. En plus d’être mes cousines, en plus d’avoir le même sang que moi, elles étaient mes meilleures amies !

	 

	La petite fille que j’étais trouvait la vie parfaite, les jours d’école étaient un peu trop longs et les vacances passaient un peu trop vite. Mais le temps était le temps et celui-ci était ce qu’il fallait qu’il soit. La vie que je menais me plaisait énormément et je ne voyais pas comment cela pouvait changer ! À cette époque, je n’étais encore qu’une petite fille à qui l’on pardonnait tout. J’étais insouciante et je n’étais gênée de rien, je portais ce que je voulais porter, je disais ce à quoi je pensais et je n’avais que les fins filtres de l’enfance. Maintenant, rien n’est pareil, je ne suis plus à l’aise avec rien ! Je me questionne sur mes habits, mes postures, mes paroles, peu importe ce que je fais ou ce que je dis, je me sens jugée. Le monde a changé… ou plutôt j’ai changé, j’ai grandi. Je me dois donc d’être polie, de faire attention à ce que je dis ou ce que fais.

	La vie est cruelle, je l’ai vite appris. En première primaire, mes parents, ma sœur et moi sommes partis à Oman pour les vacances de Carnaval. Nous avons fait toute une journée de vol, nous sommes arrivés épuisés et sans même défaire nos valises, nous les avons déposées chez les amis chez qui nous allions loger et nous sommes partis à la plage nous détendre en famille. Après une heure environ, ma mère a appelé mon père alors qu’il était en train de jouer avec ma sœur et moi dans les vagues. Après avoir discuté un moment, mes parents nous ont appelées le visage grave, je me suis assise sur les genoux de ma mère et ma sœur sur ceux de mon père. Et suite à un de leur regard d’adulte, mon père nous a annoncé que mon oncle venait d’appeler ma mère pour lui annoncer le décès brutal de ma cousine Mila… Ma cousine, ma moitié, ma meilleure amie.

	C’est dans un accident de voiture que ma cousine a perdu la vie. Elle avait 6 ans. C’était le 9 février 2013, jour qui est aussi le jour de la Sainte Apolline et qui m’a permis plus tard de me sentir reliée à elle par quelque chose de plus fort qu’un deuil comme toute ma famille en vivait un, je me sentais reliée à elle par quelque chose que le reste de ma famille n’avait pas, quelque chose à moi.

	Ce décès a été tragique pour moi et je n’ai pu m’empêcher de pleurer tous les soirs pendant six mois avant de commencer à réaliser que ça ne la ferait pas revenir. J’avais cinq ans à cette époque-là et il m’aura fallu trois ans pour réellement commencer à faire mon deuil et à aller un peu mieux, même si plus de douze ans plus tard, j’en souffre toujours énormément. Mais je suis contente de m’être énormément rapprochée de son petit frère qui n’a qu’un an de moins que moi et avec qui je m’entends très bien aujourd’hui.

	Je sais que ma sœur a elle aussi eu beaucoup de mal avec le décès de Mila, et je sais aussi qu’elle m’en a beaucoup voulu, car elle avait tendance à cacher toutes ses émotions contrairement à moi qui ne cachais pas à mes parents que j’étais triste quand je l’étais (à ce moment-là en tout cas). Et que de plus, Mila était ma contemporaine donc mes parents ont fait plus attention à moi qu’à elle après son décès, mais ma sœur était fragile et qu’on me porte tant d’attention alors qu’elle souffrait elle aussi énormément lui a fait beaucoup de mal et j’en suis sincèrement désolée. Je sais maintenant à quel point ce décès l’a détruite.

	Ces trois années de ma vie ont eu un réel impact sur moi, la partie cachée de moi-même, celle que je suis sous mon masque de vie et mon sourire poli. Car c’est aussi durant ces trois années que j’ai appris que le père Noël, Saint-Nicolas, le lapin de Pâques et la petite souris n’existaient pas, que j’ai commencé à écouter les infos et donc que ma vision d’enfant sur le monde s’est écroulée !

	Ces trois années ont créé chez moi un sentiment de nostalgie par rapport à ma petite enfance parfaite et à cette insouciance que j’avais quand je n’étais encore qu’une toute petite fille. J’ai malheureusement énormément ravivé ce sentiment pendant mon adolescence, ce qui m’a amenée à de grands moments de solitude et de questionnement avec moi-même. J’ai eu une période compliquée autour de mes 9-10 ans, mais personne ne l’a vu, tout se jouait le soir lorsque j’allais dormir et que mes pensées et mes peurs commençaient à m’étouffer. Maintenant, j’aime observer les gens dans la rue, observer leur moindre mouvement et comprendre qui ils sont. Certains doivent me prendre pour une folle parce que je les fixe, je les fixe sans raison, mais je trouve ça si intéressant de suivre la vie des personnes que l’on rencontre tous les jours à chaque croisement de rue. J’aime surtout observer les enfants et encore plus les bébés ! Je pourrais rester des heures à observer leurs réactions et leurs moindres gestes. Ce que je dis là peut avoir une connotation étrange, mais je trouve juste qu’un enfant est un symbole d’espoir, de joie, de vivre et d’amour. Et surtout, je vois en eux le plus beau cadeau de l’enfance que j’ai malheureusement perdue aujourd’hui, l’insouciance. L’insouciance de la vie. Un enfant est un symbole de renaissance.

	J’avais ma façon de penser bien à moi et celle-ci est d’ailleurs toujours la même. Je suis souvent dans ma bulle, dans mes pensées ! Je me questionne souvent sur cette façon de penser. C’est quelque chose qui m’a toujours préoccupée, ne pas savoir comment les autres pensent. Est-ce que nous pensons tous différemment ou suis-je la seule à penser différemment ? Cette petite voix dans notre tête qui nous parle, la petite voix qui nous permet de réfléchir, de nous questionner et de débattre avec nous-mêmes, mais qui se permet aussi parfois de dire des choses que nous ne pensons pas vraiment ! Pourquoi ?

	Depuis toujours, je me suis imaginée souffrir d’une maladie grave et peu connue, d’une maladie physique ou mentale, je m’imaginais souffrir de quelque chose parce que ça me donnait une raison de penser différemment. Je ne sais même pas si je pense différemment ou de façon étrange, mais mes pensées et ma façon de penser m’ont toujours paru incohérentes, différentes ! Du coup, j’analysais tout ! Je suis en alerte, tout le temps. Depuis très jeune, j’ai pris l’habitude d’analyser mes réactions, mes douleurs, mes pensées, et même mes rêves. Je cherche une explication à ma manière de penser, à ma manière d’être. Je ne sais pas pourquoi celle-ci m’a toujours tant dérangée.

	Je me fais des scénarios stupides. J’associe des choses de façon improbable comparant des décès à des amitiés ou des films, ou imaginant mille et une choses qui pourraient m’arriver. J’associe tout, je fais des liens, des comparaisons, des calculs. À mes huit/dix ans, j’ai réfléchi au décès de Mila et j’ai commencé à créer des liens improbables avec notre trio. Je me suis lancée dans des calculs, des comparaisons, je regardais l’ordre dans lequel Mila, mon autre cousine et moi étions positionnées sur les photos et j’ai compté le nombre de jours entre l’anniversaire de Mila et son décès. J’ai ensuite commencé à me dire que ma cousine ou moi allions mourir à nos douze ans et l’autre à ses dix-huit. À mes neuf ans, j’avais même pris la décision de ne pas monter dans une voiture toute l’année de mes douze ans, même si, à la suite de mes calculs, j’étais celle qui décéderait l’année de ses dix-huit ans. En plus de toutes mes précautions imaginées, j’étais donc aussi terrorisée de perdre une cousine de plus et qu’il n’y ait plus de traces de notre trio passé à part moi, avant de moi-même quitter cette Terre. Mais rien de tout cela ne s’est évidemment produit et je n’ai pas moins pris la voiture l’année de mes douze ans que les autres années. Ce genre de réflexions, je n’en ai parlé à personne pendant longtemps.

	 

	J’ai peur de la mort

	 

	J’avais peur et j’ai toujours très peur de la guerre ! Dès que j’entends des avions militaires ou que je vois des hélicoptères de la Marine, je me pétrifie ! L’idée que la guerre puisse un jour arriver en Europe me tétanise ! J’ai peur de perdre des proches, j’ai peur d’être séparée de ceux que j’aime, j’ai peur de tout perdre ! Depuis que la guerre en Ukraine a commencé, ma crainte s’est amplifiée, car mon autre grande peur c’est la mort ! Ma mort ! Peu importe ce qui suit le moment où notre âme quitte notre corps. J’aime penser à mes proches sur un nuage au paradis heureux comme ils ne l’ont jamais été. Mais pour moi c’est différent ! Après le décès de ma cousine, j’ai beaucoup pensé à la mort et vers mes sept ans, j’ai essayé de l’imaginer, de comprendre ce que c’était, de voir ce qu’il y avait après. Alors j’ai pensé très fort, j’ai fermé les yeux et je me suis concentrée et j’ai vu du noir ! J’ai vu du noir, mais pas le noir que tu peux observer quand tu fermes les yeux et que la lumière traverse tes paupières, pas celui-là qui crée des formes et des ombres avec ton imagination. Non ! Moi j’ai vu un noir opaque, un trou noir !

	Je n’ai plus jamais réussi à revisualiser cette image, mais ce que je sais c’est qu’elle m’a traumatisée. Je suis maintenant terrifiée à l’idée de mourir, de disparaître, que mon passage sur Terre ne soit plus que souvenirs. C’est cette peur qui ne m’a plus quittée depuis, qui m’a permis plus tard quand j’ai été amenée à vivre des moments extrêmement douloureux d’être sûre que je ne ferai jamais de bêtises sans retour même dans les moments les plus durs, car même si je souffre énormément, ma peur de la mort a pris en moi une ampleur sans égale ! Je ne veux pas me prononcer trop sur la souffrance, car je sais que sans l’avoir un jour traversée soi-même, on ne peut imaginer les dégâts d’une blessure quand on ne l’a pas vécu. Mais je sais que pour l’instant en tout cas la vie m’est trop belle et ma peur est trop forte pour que je me mette en danger.

	 

	Plus tard, j’aimerais inculquer des valeurs morales à mes enfants comme l’égalité, l’entraide, la compassion, le respect. Je veux que mes enfants comprennent que s’ils voient quelqu’un dans le besoin, il est de leur devoir de l’aider. Plus ils reçoivent de la vie, plus ils auront à donner. Je ne veux pas que mes enfants aient de jugements, je ne veux pas que mes enfants soient racistes, car nous sommes tous les mêmes, mais surtout, je ne veux pas qu’ils soient sexistes ou machos, car les inégalités hommes-femmes sont des valeurs que je soutiens beaucoup. À mes 11 ans, j’ai écrit au président de la Commission européenne, M. Juncker, parce que j’avais appris en cours qu’il y avait toujours des inégalités salariales entre les hommes et les femmes dans nos pays qui sont pourtant à la pointe de la modernité ! Je trouvais ça scandaleux que les femmes soient traitées comme des objets dans certains pays et que là-bas, elles ne soient même pas aussi bien traitées qu’un animal comme en Jordanie, en Cisjordanie, en Afghanistan, etc., où la femme est contrainte à une seule loi, la loi des hommes !

	J’ai des opinions et j’y suis attachée, je ne me laisse pas marcher sur les pieds quand il s’agit de thématiques que je défends et qui me tiennent à cœur. Je défends ces sujets parce que pour moi, ce sont des valeurs essentielles à la société et que les générations futures devraient être éduquées au sein de ces valeurs.

	 

	Voilà où en est ma vie avant le 7 mars 2020, quand celle-ci a commencé petit à petit à changer même si la cause s’était déjà produite bien plus tôt…

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Partie 1

	Sa vie à travers mes yeux



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	La douleur d’un être aimé se propage comme une onde, touchant tous ceux qui tiennent à lui.

	Inconnu



	
 

	 

	 

	 

	 

	Un confinement révélateur

	 

	 

	 

	En mars 2020, après les deux semaines durant lesquelles nous étions persuadés que le coronavirus n’arriverait jamais chez nous, nous avons tous été confinés d’urgence. Ce week-end-là, ma sœur était en Belgique chez sa meilleure amie, dans une propriété près de notre maison de campagne. Ne se sentant pas très bien, elle a demandé à mes parents de rester là-bas, préférant profiter de la campagne, de ses chevaux et de ses amis plutôt que de revenir au Luxembourg où elle serait enfermée et finirait par étouffer. Après lui avoir expliqué que si elle prenait cette décision ils ne pourraient ensuite plus venir la rechercher, car toutes les frontières allaient être fermées à cause du confinement, mes parents ont accepté, sachant que ce serait mieux pour elle.

	Après deux ou trois semaines, ma sœur appelait parfois ma mère en pleurs, elle se disputait de plus en plus avec sa meilleure amie qui pour elle n’essayait pas de la comprendre ou du moins ne la comprenait pas assez. J’entendrais cette situation par échos de mes parents, car je ne parlais pas beaucoup à Éloïse sur les réseaux sociaux puisque je n’avais pas de téléphone et de toute façon, elle ne se serait jamais confiée. Elle n’aimait pas montrer aux autres ses fragilités et encore moins à moi. Les seuls contacts que j’avais avec elle à cette époque-là étaient les brèves discussions polies, les « Salut, ça va ? » « Tu t’amuses bien ? » « Tu as fait quoi aujourd’hui ? Ah cool ! Oui, on s’amuse bien. » « Bon, je te passe maman, salut. » Quand mes parents l’avaient au téléphone. J’étais triste d’apprendre qu’elle se disputait avec sa meilleure amie, mais en fait, je ne la plaignais pas beaucoup car, en réalité, j’étais jalouse d’elle. Elle ne devait pas travailler plus d’une ou deux heures par jour alors que je travaillais de huit heures à dix-huit heures. Mes profs nous donnaient plus de travail à faire qu’ils ne nous en donnaient en cours normalement, alors, pendant que je travaillais du matin au soir enfermée à la maison, ma sœur dormait sur pilotis, cuisinait au feu de bois en pleine nature et faisait de magnifiques balades à cheval en forêt avec ses amis. Elle a eu un confinement comme peu ont pu en avoir un. Donc j’avoue, avec un peu de honte maintenant, que je ne me suis pas apitoyée sur son sort une seule seconde durant ce confinement, ne sachant pas ce qu’elle était en train de traverser.

	Après ces deux mois tous enfermés chez soi, nous avons pu recommencer à sortir et ma sœur est donc revenue fin mai au Luxembourg vivre chez nous. Durant la fin de l’année scolaire, de fin mai à mi-juillet, Éloïse n’est pas retournée en cours. Elle n’y arrivait pas. À chaque fois qu’elle essayait, elle faisait une crise de panique. Elle a commencé à être suivie toutes les semaines par une psychiatre qui l’a mise en arrêt maladie. L’ambiance était tendue à la maison. Mes parents et ma sœur n’arrêtaient pas de se disputer.

	Les premiers mois, j’ai mal compris ce qui se passait dans notre famille et je n’ai pas imaginé une seule seconde que ça prendrait une telle ampleur dans ma vie ! Ma sœur est une jeune fille avec un caractère très fort, elle a toujours su ce qu’elle voulait et n’en a jamais douté. Depuis toute petite, elle s’affirmait et, peu importe qui était devant elle, elle exprimait ses opinions et ses désaccords. Alors je pensais que c’était sa crise d’adolescence qui procurait tous ces cris qui résonnaient maintenant quotidiennement chez nous. Le seul problème qui rend cette nouvelle ambiance incohérente, c’est qu’elle fait des crises de panique. En quoi une crise de panique peut-elle faire partie de l’adolescence ? Ça, je n’y crois pas. Mais Éloïse a un mal-être en elle depuis toute petite. Ce n’est pas surprenant que sa façon de penser et que son mal-être intérieur resurgisse beaucoup plus fort durant l’adolescence, car c’est une période intransigeante avec les personnes qui ne sont pas bien en elle. C’est une période durant laquelle nous revoyons tous notre manière de penser, durant laquelle nous nous jugeons et nous nous sentons jugés.

	Quand mes parents se disputent avec ma sœur, ça me rend triste, car je sens que notre cocon familial est en train de se briser, et ça me fait peur. J’ai toujours été sensible aux bruits et aux émotions. Je déteste entendre crier et les voix fortes de mon père et de ma sœur qui résonnent dans la maison me donnent des frissons. Quand Éloïse fait une crise, j’ai de la peine pour elle parce que je vois bien qu’elle souffre et qu’elle s’épuise. C’est difficile, mais tout ça reste assez vague dans l’esprit de la préadolescente que je suis, on ne m’explique pas grand-chose, mais je vois bien que mes parents sont eux aussi un peu perdus, qu’ils s’inquiètent énormément. Ils ont du mal à comprendre ce qui arrive à Éloïse, mais ils ont compris que ce qui lui arrive n’est pas de l’ordre de l’adolescence, mais de quelque chose de bien plus grave. Mais quoi ?

	Durant les vacances d’été, les crises de ma sœur étaient toujours présentes, et même ses chevaux qui étaient la prunelle de ses yeux et lui donnaient une raison de vivre ne la soulageaient pas. Je me souviens d’une de ses crises début juillet, on était au chalet avec ma maman, mon frère et ma cousine. Éloïse était en pleurs, elle n’arrivait pas à reprendre le dessus sur son corps qui tremblait de tous ses membres et la vidait de toute son énergie. Elle ne voulait pas que je rentre dans la chambre, elle y était seule et ma mère était allée lui chercher un verre d’eau. J’étais gênée parce que je voulais l’aider, mais que je ne pouvais pas. On était là avec ma cousine dans le salon qui était en face de la chambre dans laquelle elle était, alors qu’elle était dans l’incapacité de se lever pour fermer la porte. Je ne savais pas quoi dire à ma cousine qui était à côté de moi. Même moi, à l’époque, je ne savais pas trop expliquer ses crises, mais c’était comme ça, ça devenait petit à petit l’ambiance de la maison, mais à elle, ma cousine, qui ne savait rien de tout ça, je ne savais pas quoi lui dire.

	Durant le mois d’août, il y a eu une autre dispute. Nous étions dans notre chalet au milieu des bois, mon père n’était pas là et mon frère dormait, j’étais en train de me laver les dents quand ma sœur et ma mère ont recommencé à se disputer, une fois de plus. Ma sœur a dit qu’elle partirait dormir à la cabane (une petite maison sur un étang en pleine forêt). Elle disait qu’elle avait besoin d’être seule. Mais ma mère lui a interdit à cause des crises de panique qu’elle faisait régulièrement et qui étaient très violentes. Ma mère a donc refusé, car si Éloïse était amenée à faire une nouvelle crise, personne ne serait là pour l’aider. Mais elle est quand même partie. Ma mère était folle de rage, car elle ne pouvait pas aller la chercher et nous laisser seuls, mon petit frère de 6 ans et moi. Elle nous a demandé d’aller dormir et de ne surtout pas nous inquiéter, car Éloïse partait juste faire une balade pour se changer les idées. Mais je dormais dans la même chambre qu’Éloïse et je suis restée éveillée jusqu’à ce qu’elle rentre. Je ne sais pas l’expliquer, mais j’étais si inquiète pour elle ce soir-là. En plus, je voyais bien que maman essayait de l’appeler encore et encore et qu’elle était morte de peur. Éloïse a fait une très grosse crise de panique ce soir-là, seule à la cabane. Elle s’est fait peur à elle-même, elle a appelé ma maman à 2 h du matin lui demandant de venir la chercher avant qu’elle ne fasse une bêtise. Maman est partie la chercher. Quand elles sont revenues, Éloïse est allée s’enfermer dans la salle de bain et je me suis mise en boule dans mon lit, attendant qu’elle monte se coucher, en faisant semblant de dormir.

	 

	Pour la fin des vacances, nous allons passer 15 jours dans le sud de la France. Ma sœur et moi pouvions toutes les deux inviter une amie pour nous occuper, car mes parents ont des amis avec des enfants plus petits. Éloïse a invité sa meilleure amie chez qui elle avait passé le confinement et moi, ma meilleure copine depuis mes huit ans. Nos deux amies étaient enchantées de venir. Mais finalement, l’amie de ma sœur a raté ses examens, ses parents lui ont donc interdit de venir, sachant que chez nous, elle n’ouvrirait pas ses cours alors qu’elle a un rattrapage dans quelques semaines et qu’ils veulent qu’elle étudie. Éloïse est furieuse et extrêmement désagréable avec mon amie et moi. Mais bon, nous sommes à deux et c’est le principal, nous l’ignorons, seules ses crises nous amènent à lui apporter de l’attention, mais je détourne le regard de ma copine et nous partons jouer dans le jardin pour laisser Éloïse en paix. Nous restons deux semaines dans le sud. Tous nos amis partent à la fin de la première semaine. Après ces quelques jours, nous nous retrouvons donc en famille pendant toute une semaine. On essaye de renouer nos liens familiaux, mais l’ambiance reste tendue et Éloïse reste dans son coin. Elle a ses écouteurs, et elle passe ses journées à bronzer ou à lire. Hier, ma mère lui a proposé d’aller se faire une journée de plage à deux entre filles. Elle avait réservé des matelas sur une plage un peu plus loin pour qu’on ne puisse pas aller les embêter. Éloïse était ravie de ce petit privilège durant lequel elle se servait des Virgin mojito toute la journée et où elles se sont fait un super déjeuner en tête-à-tête les pieds dans le sable. Je suis tellement jalouse et j’en veux à ma mère de faire tant de choses avec ma sœur et si peu avec moi ! Je ne suis pas à plaindre, loin de là, mais leurs après-midi shopping à deux me font rêver alors qu’elles me disent que je n’ai pas l’âge, les moments qu’elles partagent à deux me rendent triste. Pour moi, c’est clair que ma sœur est bien plus proche de ma mère que moi, je le vois bien et je le sens bien, ça me fait beaucoup souffrir, mais je sais que c’est parce que c’est l’aînée, la première fille. Moi, j’étais la deuxième. Alors on s’occupe de moi, mais pas seulement. Quand on était enfant, si ma maman voulait passer un moment seul avec moi, il fallait trouver quelqu’un pour s’occuper de ma sœur, alors ça ne se produisait pas. De plus, comme Éloïse était une enfant très difficile petite, moi, j’étais celle qui savait s’occuper seule, se faire un monde imaginaire pour passer le temps donc pendant qu’on gérait ses crises et ses colères, je m’occupais de mon côté ! Et puis ma mère était plus âgée quand elle m’a eue, je m’entends super bien avec ma maman, mais je n’ai pas cette complicité que ma sœur a avec elle. Alors cette petite journée matelas à deux sur la plage, cette petite journée mère et fille est pour moi un écart de leur part envers moi, une fois de plus, qui me fait souffrir et me met hors de moi car je me tais au milieu de toutes ces tensions familiales, mais ça je ne peux juste pas le supporter !
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